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LE  PETIT  CHAPERON  VERT 

ET  AUTRES  CONTES 


Fai  u?i  petit  ami  ''Jaôàuês''ùrfx yeux  d'/iéliotrope  et  aux 
boucles  de  Ii?i,  qui  vie?it  pa?'fois  7ne  re?idre  visite. 

Nous  ?ï'avo?is  pas  exacteme^it  le  même  âge.  Mais  ?ious 
?wus  ente?ido?2S  pa7'faitemefU. 

Il  ai}?ie  les  histoires  et  moi  aussi. 

Et  comme  moi,  il  goûte  pa?'ticulièreme?Jt  ?ios  vieux 


C07îtes  de  fées  où  de  si  chatoyantes  clartés ^  jaillies  de  si 
loin  y  nimbe7ît  d* auréoles  si  merveilleuses  720tre  terne 
hti7nanité. 

Parmi  les  contes  ^  ceux  qu'il  préfère  sont  ceux  du  vieux 
Perrault.  Il  C07nme7îce  à  les  lire  lui-mê7ne.  Mais  il  aime 
7nieux  de  beaucoup  que  je  les  lui  raconte.  Il  paraît  que 
je  raco7îte  bien.  D' ailleurs  y  il  suit  da7is  le  texte  (dans 
U7Î  texte  im  peu  expurgé  y  7nais  pas  trop)  et  sur  les 
i7nageSy  et  il  72e  7na72que  pas  de  me  rappeler  à  F  ordre 
si  ferre  ou  si  je  brode. 

Sa  7nine  attentive  et  recueillie  décèle  avec  évidence 
les  trésors  de  beauté  et  d'é7noi  que  lui  révèlent  ces  simples 
récits .  Il  y  a  pour  lui  une  volupté  aiguë  y  sans  cesse 
re7îouvelée  et  accrue ,  à  éprouver  les  7nê7nes  palpitatio7tSy 
d'autant  plus  exquises  que  l* appréhensio7t  de  l*inco7î77u 
s'est  atténuée  y  et  cesse  d'y  mêler  de  l'a7igoisse. 

Mais  y  bien  qu'il  7î'afi''q'u^  '.sixf'à7ty^:'Jacques  est  déjà 
U7i  e7nbryon  d'hom7ne.  Pres,qûe^'à'('égal du  besoin  d'être 
rassuré  spirituellement  y  it:ppssèdé\i$  'curiosité  de  l'au- 
delà.  A  l'avidité  de  possession  du  tangible  y  il  joint  la 
hantise  du  fnystère. 

IIa7itise  légitime.  C'est  elle  qui  tira  notre  espèce  des 
cavernes  y  la  hissa  à  la  scie7ice  et  à  la  civilisatio7î. 

Hantise  pé?^illeusey  car  elle  est  l'origine  de  toutes  les 
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chimères  qui  désolent  Inexistence  de  l*i?tdividuy  et  ont  jon- 
ché de  ruines  et  taché  de  sang  l'histoire  des  siècles. 

Uous  7îe  serez  donc  pas  surpris  que^  si  délicieux 
soient-ils  de  dessin  y  de  pittoresque  et  de  philosophie  y  les 
contes  de  Perrault  eux-mêmes  ne  rassasient  pas  complè- 
tement l'appétit  qua  mon  ami  Jacques  de  la  connaissance. 

Lorsque  j'ai  achevé  le  récit  de  Cendrillon  ou  de 
Riquet  à  la  Houppe^  //  exige  expressément  des  gloses, 
des  scolieSy  et  des  commentaires.  J'ai  à  fournir  sur  la 
robe  de  Peau  d'Ane  y  la  poi7îture  du  Chat  Botté  ou  l'atte- 
lage du  Cucendron  des  précisions  scabreuses. 

En  général  y   mes    réponses  satisfont.    Car  elles  sont 

formulées  dans  cet  esprit  de  loyauté  et  de  scrupule  qui 

m'a  valu  la  coitfiance  de  plusieurs  de  mes  semblables 

jusqu'à  ce  qu'ils  aient  attei7ît  l'âge  de  sept  ans  (i7iclu- 

sivetnent). 

Mais  y  parfois  y  7non  a7ni  Jacques  est  insatiable.  Co7nme 
beaucoup  de  ses  co7ite7nporains y  la  manie  du  «  pourquoi  f  » 
le  dé7nange  ;  ce  qui  fait  prévoir  à  sa  petite  7nama7îy 
quand  elle  est  de  bo7î7te  humeur  y  qu'il  sera  un  grand 
savant.  Ces  pro7iostics  sont  7noins  favorables  quand  elle 
a  la  migrai7te. 

Il  arrive  donc  à  7no7i  ami  Jacques  de  7ne  cribler  de 
questions  assez  embarrassa7ites  et  auxquelles  y  7nalgré  mes 


efforts  y  je  n  arrive  à  opposer  que  des  réponses  médiocres. 
J'ai  de  I' humiliation  à  m'eji  apercevoir . 

U autre  après- midi ^  il  pleuvait  et  Jacques  était 
enrhumé.  Comme  nous  atteignions  pour  la  trentième  ou 
quarantième  fois  le  terme  du  Petit  Chaperon  Rouge^  mon 
compagnon^  après  être  demeuré  muet  y  pendant  quelques 
secondes  y  à  en  méditer  le  tragique  dénouement  y  me  demanda 
d*un  ton  persuasif  : 

—  Kt  après  y  qu  est-ce  qui  est  arrivé  f 

—  J^' histoire  ne  le  dit  pas  y  Jacques, 

Jl  a  levé  sur  moi  ses  pru7ielles  de  fleur  et  y  posant  d'un 
geste  câlin  sa  menotte  sur  mon  genou  : 

—  Mais  toi  y  monsieur  y  comme  tu  es  très  savant  y  peut- 
être  que  tu  sais.  Est-ce  que  le  mécha7ît  loup  7i'a  pas  été 
puni  f 

Autant  avouer  que  cette  confiance  me  fiatta.  Tout 
amour-propre  perso7i?iel  7nis  à  part  y  il  7ne  serra  le  cœur 
de  voir  déque  cette  aspiration  vers  la  justice  i7n7na7tente. 
Ces  vieux  contes  ne  so7tt  pas  sans  choquer  parfois  7îotre 
sensibilité  ou  notre  délicatesse  y  voire  le  besoi7i  de  logique 
ou  de  moralité  que  7îous  souhait07is  éveiller  chez  nos 
enfa7its.  Ne  serait-il  pas  possible  y  au  7noye7i  de  quelques 
innocents  artifices  y  de  varier  y  d'enrichir  y  et  d'élever  les 
leçons  qu'ils  comportent"^ 


Je  répojidis  à  Jacques  : 

—  Si  tu  veux  y  je  vais  essayer  de  te  raconter  l'his- 
toire du  Petit  Chaperon  Vert. 

Jacques  battit  des  mains  y  rapprocha  de  moi  sa  chaise 
basse  y  et  je  commentai  comme  il  suit. 


Dans  les  jours  qui  suivirent  celui  où  le  loup  eut  croqué 
le  Petit  Chaperon  Rouge  et  sa  mère-grand,  il  éprouva 
de  sensibles  remords. 

Je  pense  qu'ils  lui  vinrent  par  la  voie  de  son  estomac. 
On  sait  qu'avant  qu'il  eût  fait  cette  bombance,  le  loup 
venait  de  jeûner  pendant  trois  jours.  Or,  rien  n'est  mal- 
sain —  il  faut  que  les  petits  enfants  le  retiennent  — 
comme  de  se  bourrer  de  mangeaille  après  avoir  été  à  la 
diète. 

Ayant  donc  avalé,  sans  beaucoup  la  mâcher,  une  vieille 
dame  extrêmement  coriace,  plus  une  petite  fille  potelée, 


plus  une  galette,  et  un  pot  de  beurre  (une  fois  qu'il  y 
était,  il  ne  laissa  rien  perdre),  le  loup  fut  très  près  d'avoir 
une  formidable  indigestion. 

Cela  l'inclina  à  des  retours  pénibles  et  à  un  examen 
de  conscience.  Et  il  se  dit  :  «  J'ai  été  vraiment  d'une 
gourmandise  dégoûtante!  J'étais  dans  mon  droit,  étant 
loup,  de  manger  cette  vieille  :  ma  nature  est  en  effet  de 
me  repaître  de  chair.  Mais  j'ai  été  très  coupable  d'y 
ajouter  cette  grasse  petite  fille  et  ces  victuailles.  Cher  bon 
Dieu  des  loups,  je  promets  de  ne  le  faire  plus  jamais,  si  je 
ne  crève  cette  nuit  d'indigestion.  Je  les  garderai  pour  le 
lendemain.  » 

Sur  ce,  après  avoir  geint  encore  un  moment,  le  loup  se 
rembucha  dans  ses  couvertures,  s'endormit,  et  le  lendemain 
—  les  loups  ont  l'estomac  solide  —  se  sentit  tout  gaillard. 
Mais  voici  ce  qui  arriva  quelque  temps 
après. 

Il  y  avait  dans  le  village  où  vivait  le  Petit 
Chaperon  Rouge,  une  petite  fille  presque 
aussi  jolie  qu'elle.  Sa  mère  en  était  folle.  Et 
sa  grand 'mère,  plus  folle  encore.  Cette  bonne 
femme  lui  fit  faire  un  petit  chaperon  vert  qui 
lui  seyait  si  bien  que  partout  on  l'appelait 
le  Petit  Chaperon  Vert. 


Un  jour,  sa  mère,  ayant  fait  des  galettes,  lui  dit  :  «  Va 
voir  comment  se  porte  ta  mère-grand  qui  est  malade.  Et 
porte-lui  une  galette,  et  ce  petit  pot  de  beurre.  » 

Le  Petit  Chaperon  Vert  partit  aussitôt  pour  aller  chez 
sa  mère-grand  qui  demeurait  dans  un  autre  village. 

Et  voici  qu'en  chemin,  presque  au  même  endroit  où 
Compère  le  Loup  avait  rencontré  le  Petit  Chaperon 
Rouge,  la  pauvre  enfant  se  trouva  en  face  de  lui.  Le  loup 
avait  de  nouveau  très  faim.  Volontiers  lui  eût-il  sauté 
dessus.  Mais  des  bûcherons  travaillaient  tout  auprès.  Il 
résolut  donc  de  ruser  comme  cela  lui  avait  si  bien  réussi, 
demanda  l'adresse  de  sa  mère-grand  au  Petit  Chaperon 
Vert  qui  la  lui  donna  sans  défiance  (les  petites  filles  étaient 
trop  bavardes  et  assez  sottes  dans  ce  pays),  et  il  s'y  préci- 
pita en  la  devançant  tandis  qu'elle  baguenaudait  à  cueillir 
des  noisettes  et  à  courir  après  les  papillons. 


Arrivé  devant  la  chaumière,  comme  il  avait  appris  le 
truc  des  serrures,  le  loup,  cette  fois,  n'eut  même  pas 
besoin  de  toquer  à  la  porte.  Il  tira  la  chevillette.  La  bobi- 
nette  chut.  La  porte  s'ouvrit,  le  loup  se  jeta  sur  la  vieille 
dame,  et  comme  il  était  très  goinfre,  malgré  ses  bonnes 
résolutions  de  l'autre  jour,  il  l'avala  tout  entière,  en  deux 
temps  trois  mouvements,  et  en  la  mâchant,  de  nouveau, 
très  mal.  Ensuite  il  se  mit  au  chaud  dans  son  lit. 

Ce  qui  fit  que,  quand  le  Petit  Chaperon  Vert  qui 
avait  beaucoup  flâné  en  route,  arriva  devant  la  cabane. 
Compère  Loup  avait  un  peu  mal  au  ventre  et  plus  d'ap- 
pétit du  tout. 

Aussi,  lorsqu'il  entendit  frapper  à  la  porte,  il  grom- 
mela d'un  ton  de  mauvaise  humeur  :  a  Qui  est  là  ?  » 

Et  quand  le  Petit  Chaperon  Vert,  ayant  dit  :  ((  C'est 
moi  »,  entra  dans  la  chambre,  il  n'eut  pas  la  moindre 
envie  de  la  manger,  mais  se  dressa  dans  son  lit,  et  éten- 
dant ses  deux  longues  pattes  poilues,  glapit  férocement: 
((  Pose  ta  galette  et  ton  petit  pot  de  beurre,  sur  la  huche, 
et  te  sauve  bien  vite  ». 

Ce  que  fit  le  Petit  Chaperon  Vert  qui  s'enfuit  aus- 
sitôt épouvantée. 

Alors,  Compère  Loup  se  rencoigna  dans  le  lit,  très 
satisfait  de  soi.  Cette  fois,  il  avait  agi  à  la  fois  selon 
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rhygiène  et  selon  la  morale.  Il  fallait  vraiment  qu'il  eût 
bien  faim  pour  avoir  croqué  cette  vieille  dame  dont  le 
goût  médiocre  lui  gâtait  encore  le  palais.  Il  avait  épar- 
gné cette  appétissante  fillette  qu'il  retrouverait  pour  une 
autre  occasion.  En  attendant,  son  petit  pot  de  beurre  et 
sa  galette  lui  feraient  un  excellent  petit  déjeuner  au 
réveil. 

Malheureusement,  les  choses  ne  se  passent  presque 
jamais  comme  nous  les  calculons. 

En  sortant  de  la  cabane,  le  Petit  Chaperon  Vert  en 
larmes  alla  trouver  les  bûcherons  et  leur  apprit  qu'un 
loup  avait  mangé  sa  mère-grand  et  dormait  dans  son  lit. 
Ils  accoururent  avec  leurs  haches,  et,  alourdi  par  la  man- 
geaille,  et  empêtré  dans  les  draps,  l'expédièrent  en  un 
tour  de  main. 


II 


Ce  qui  nous  montre  que  tôt  ou  tard  les  méchants 
sont  toujours  punis. 


Je  in  arrêtai  pour  jouir  de  7non  effet  et  eus  lieu  ci* en 
être  co7itent.  La  bouche  eiitr  ouverte ^  Jacques  fn  avait 
écouté  avec  religio7i. 

Après  mi  silence  y  il  dit^  méditatif  : 

—  Mais  si  le  loup  avait  ma?igé  le  Petit  Chapero7i 
Vert  y  les  bûcherons  fi'auraiefit  rie7i  su  y  et  alors  y  il  aurait 
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encore  pu  manger  tous  les  autres  petits  Chaperons  et 
leurs  ionnes-mamans? 

—  Sans  cloute,  répondis-je,  mais  heureusement,  les 
méchants  y  eux-mêmes  y  ne  pensent  pas  à  tout,  et  finissent 
presque  toujours  par  s'emèarrasser  dans  leurs  propres 
méfaits. 

Comme  les  sourcils  de  Jacques  demeuraient  toujours 
froncés  y  je  lui  proposai  y  afi?î  de  le  distraire  et  d'éviter 
d'autres  questions  insidieuses  y  de  lui  raconter  l'histoire 
du  Chat  Débotté. 

Il  accepta  avec  enthousiasme  y  et  je  commenqai. 
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Il  a  été  écrit  comment  étant  un  peu  ivre,  —  il  avait 
bu  cinq  ou  six  coups  de  trop  —  un  benêt  de  roi,  (on 
n'est  pas  toujours  des  aigles  dans  cette  profession)  donna  sa 
fille  en  mariage  à  un  chevalier  d'aventure  qui  se  faisait 
passer  pour  le  marquis  de  Carabas. 

C'était  tout  bonnement  le  fils  d'un  meunier  qui 
n'avait  hérité  de  son  père  qu'un  chat.  Mais  ce  chat  était 
le  plus  effronté  menteur  que  la  terre,  qui  cependant  est 
riche  en  cette  espèce,  eût  jamais  produit.  Chaussé  d'une 
paire  de  bottes  magiques,  il  cachait  dans  son  sac,  outre 

15 


tout  le  gibier  qu'il  offrit  au  sire  pour  gagner  tout 
d'abord  sa  confiance,  un  tas  de  tours  dont  le  moindre 
était  pendable. 

Grâce  à  sa  coquinerie,  il  fit  croire  au  monarque  que 
son  paysan  de  maître  était  un  richard,  un  seigneur,  et 
possédait  un  magnifique  château,  dont,  lui,  chat,  venait 
tout  bonnement  de  croquer  le  propriétaire  véritable,  un 
ogre  un  peu  simple  d'esprit  comme  sont  souvent  les 
géants,  qui  avait  eu  l'obligeance  de  se  changer  en  souris 
pour  qu'il  fût  plus  commode  de  l'avaler. 

Le  roi,  très  cupide,  passablement  gêné  dans  ses  affaires, 
—  cela  arrive  souvent  à  des  gens  d'apparence  huppée  — 
avait  cru  faire  une  magnifique  opération  en  donnant  sa 
fille  en  mariage  à  cet  escroc  dont  toute  la  fortune  venait 
d'un  audacieux  matou.  Et  la  fille,  éblouie  et  intéressée 
elle-même,  n'avait  pas  demandé  mieux  que  de  se  prêter  à 
la  combinaison. 

Mait  bientôt  l'un  et  l'autre  durent  en  déchanter. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  la  fille  fut  obligée  de  s'aper- 
cevoir que  son  époux  n'était  que  le  dernier  des  manants, 
un  crasseux,  un  brutal,  jurant,  chiquant,  crachant,  et  ne 
rêvant  que  ripaille.  Sa  compagnie  était  rendue  plus  intolé- 
rable encore  à  cause  de  l'empire  qu'exerçait  sur  lui  cet 
affreux  grippe -lard  qui  tranchait  du  grand  seigneur  et 
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se  montrait  particulièrement  hargneux  pour  un  petit  chien 
nommé  Azor  qu'adorait  la  pauvre  femme. 

De  son  côté,  le  roi  apprenait  par  son  ministre  qu'une 
plainte  venait  d'être  déposée  pour  vol  et  assassinat  contre 
un  aigrehn  qui  s'intitulait  Marquis  de  Carabas,  et  avait 
pour  complice  un  certain  Raminagrobis,  chat  de  nais- 
sance, et  hlou  de  profession.  Les  résultats  de  l'enquête 
furent  accablants.  Tous  les  rustres  qui,  menacés  par  le 
Chat  Botté  d'être  hachés  menu  comme  chair  à  pâté 
s'ils  ne  disaient  que  leur  terre  appartenait  au  marquis 
de  Carabas,  lui  avaient  piteusement  obéi,  changèrent  de 
langage,  dès  que  les  gens  de  justice  les  avertirent  qu'ils 
seraient  hachés  plus  menu  que  chair  à  pâté  s'ils  ne  disaient 
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la  vérité.  D'une  seule  voix,  ils  confessèrent  que,  seuls, 
les  ordres  du  Chat  Botté  leur  avaient  extorqué  un  men- 
songe, et  que  toutes  ces  terres  appartenaient  effective- 
ment à  l'ogre  défunt  qui  d'ailleurs  était  un  suzerain  fort 
débonnaire,  et  dont  les  parents  réclamaient  à  bon  droit 
l'héritage. 

Ces  nouvelles  jetèrent  le  roi  dans  une  grande  colère,  et 
dans  une  extrême  perplexité.  Car  s'il  se  sentait  l'envie  et  le 
devoir  de  punir  deux  drôles,  il  hésitait  cependant  à  le  faire, 
l'un  étant  devenu  son  gendre,  et  les  bottes  de  l'autre 
faisant  de  lui  un  magicien  dont  il  redoutait  les  sortilèges. 
Heureusement,  ^^  comme  il  arrive  très 

souvent,  la  di-  ^^.^^^^  flÇ  vision  qui  se  mit 
entre  les  com-  ^^»  .iiiu  ft  plices  précipita  leur 
perte.  Ils  pas-  V^^  p™)  AfL^'^'^^'^^  ^^^^  ^^^  ^  ^^ 
gober-  ^^^^^j^M^^§!^[^^^^^^'^^  S^^  ^^~ 
semble,  (^^^  /^/V^^i^/S^\\.  ^r^  ^^  ^^^ 
qu'ils   ^^'••àiiiC^ /  vioî^O/L^  étaient 

saouls, à         j^~    I    /9Qzd£mJJl     ^^  s'acca- 

bler de  défis 
Le    Chat 
sant  insolem- 
ches,  reprochait 
lui  être  pas  assez 
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et  d'invectives. 

Botté,  trous- 
ment  ses  mousta- 
à  son  maître  de  ne 
reconnaissant  de  sa 


prodigieuse  fortune,  n'étant  par  lui-même  qu'un  pauvre 
imbécile. 

Et  le  pseudo  Marquis  de  Carabas,  l'injuriait,  le  traitant 
de  misérable  coureur  de  gouttières,  trop  honoré  d'être 
reçu  à  la  table  d'un  gendre  de  roi. 

Tant  et  si  bien  qu'un  soir,  le  Marquis  de  Carabas, 
irrité  des  vanteries  de  son  compère,  s'oublia  plus  encore 
que  de  coutume,  jusqu'à  lui  tirer  les  moustaches,  ce  qui, 
comme  on  sait,  est,  pour  un  chat,  le  suprême  outrage. 
A  quoi  Raminagrobis  répondit  en  lui  envoyant  une  de 
ses  bottes  à  la  figure. 

Le  marquis,  suffoqué  de  rage,  sauta  debout  pour 
l'assommer.  Mais,  dans  cet  instant,  il  reçut  la  seconde 
en  travers  du  nez,  et  tomba  si  malheureusement  qu'il 
se  fendit  le  front  sur  le  marbre  de  la  cheminée,  et 
demeura  mort  sur  le  plancher. 

Avant  que  le  chat  eut  pu  ramasser  ses  bottes,  Azor, 
le  bon  chien,  qui  les  guettait  s'en  était  emparé,  les  avait 
mises  en  lieu  sûr,  et,  —  taïaut,  taïaut  !  —  revenait  à 
l'assaut  suivi  de  la  foule  des  pages  et  des  valets,  armés 
d'épées  et  de  bâtons. 

Le  Chat  Débotté  eut  juste  le  temps  de  sauter  par  la 
fenêtre  en  poussant  un  formidable  ((  Miaou  ». 

Depuis,  personne  ne   l'a  revu.   Peut-être  qu'il  rôde 

19 


encore  par-ci  par-là  en  cherchant  à  duper  les  gens,  mais 
comme  il  a  perdu  ses  bottes,  il  n'y  réussit  plus. 


Je  me  tus.  Jacques  î?tle?^rogea  : 

—  Et  les  bottes  y  qu  est-ce  qu  elles  sont  deveniùesf 

—  O7Î  atn^ait  bie7i  fait  de  les  brûler,  Jacques  y  mais 
je  craints  beaucoup  quo7i  se  soit  borné  à  les  couper  en  petits 

7norceaux.  Co7n7ne  elles  étaie7it  7nagiqueSy  chacu7i  tâcha 
d^e77  avoir  U7î,  Et  c'est  pour  cela  qu£  depuis  cette  époque 
il  y  a  sur  la  terre  ta7tt  de  gens  qui  ne  disent  pas  très 
exacte7ne7it  la  vérité. 
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Jacques  regarda  par  la  fenêtre.  Il  pleuvait  toujours. 
—  Racoîite-moi  iC7ie  autre  histoire  y  dit-il  y  après  s'être 
jnouché. 

Je  7n  exécutai. 
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Quand  le  jeune  roi  Charmant  fut  rentré  de  la  guerre, 
il  apprit  avec  horreur  les  mauvais  traitements  que  sa 
mère  l'Ogresse  avait  tait  subir  à  sa  femme,  T Ex-Prin- 
cesse au  Bois-Dormant,  à  son  hls,  le  petit  Prince  Jour, 
et  à  sa   hlle,  la  petite  Princesse  Aurore. 

Toutefois,  comme  elle  était  sa  mère,  il  garda  un  sou\-enir 
pénible  de  sa  hn  atroce  dans  la  cu\-e  pleine  de  \ipères  et 
de  crapauds  oii  elle  s'était  précipitée.  Et  l'homme  étant 
fait  comme  il  est,  nous  ne  devons  pas  être  surpris,  que,  de 
cette  impression,  les  sentiments  qu'il  nourrissait  pour  son 
épouse  n'aient,  eux-mêmes,  subi  un  changement  fâcheux. 
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Non  seulement,  le  roi  ne  pouvait  oublier  qu'elle  était 
l'occasion  de  la  mort  de  sa  mère,  mais  c'étaient  leurs 
démêlés  qui  l'avaient  forcé  de  s'apercevoir  que  sa  mère 
était  ogresse,  ce  qui  l'humiliait,  et  l'avaient  appris  au 
monde  entier,  ce  qui  l'humiliait  davantage. 

Si  la  jeune  Reine  se  fût  comportée  avec  un  peu  plus 
d'adresse,  n'eût-on  pu  éviter  cette  scandaleuse  et  lamen- 
table histoire  ?  Le  Roi  était  d'autant  plus  porté  à  le  croire 
que  sa  femme  n'était  pas  sans  lui  donner  personnelle- 
ment quelques  sujets  d'impatience. 

Quoique  l'on  en  puisse  penser,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment que  l'on  reste  endormie  pendant  cent  ans.  Si,  quand 
la  jeune  princesse  se  réveilla,  elle  semblait  toujours  âgée 
de  quinze  ans,  elle  en  avait  tout  de  même  cent  quinze 
bien  comptés,  soit  environ  quatre-vingt-quinze  de  plus 
que  son  mari.  Il  est  toujours  dangereux  qu'il  y  ait  entre 
deux  époux  une  trop  grande  différence  d'âge. 

Non  seulement,  devenue  reine,  la  Belle  au  Bois  Dor- 
mant gardait  pour  les  modes  du  temps  jadis,  pour  les 
usages  d'antan,  une  tendresse  qui  n'était  pas  sans  faire 
sourire  son  entourage,  ou  sans  l'agacer  quand  elle  préten- 
dait les  imposer,  mais,  ayant  un  long  silence  à  rattraper,  elle 
était  devenue  terriblement  bavarde  et  rabâcheuse.  En  outre, 
on  se  figure  si  une  femme  qui  a  quatre-vingt-quinze  ans 
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de  plus  que  son  mari  est  disposée, 
fût-il  roi,  à  le  traiter  en  petit  garçon. 
Quand,  à  ses  autres  sujets  de  péro- 
rer, elle  eut  à  ajouter  les  mauvais 
traitements  qu'elle  avait  souf- 
ferts de  sa  belle-mère,  je  vous 
laisse  à  penser  si  elle  s'en  donna . 
Et  quand  il  lui  fallut  s'aperce- 
voir que  tout  bon  époux  qu'il 
fût,  son  mari  semblait  garder 
du  chagrin  de  la 
mort  de  sa  mère  et 
laissait  échapper 
parfois  quelques  signes  d'impatience,  ce  fut  encore  bien 
autre  chose. 

Tous  les  jours,  c'étaient  des  soupirs,  des  hochements 
de  tête,  des  allusions,  des  larmes,  des  scènes  de  reproche, 
des  crises  de  nerfs.  Et  cela  se  terminait  par  des  récon- 
ciliations où  le  monarque  serrait  dans  ses  bras  sa  femme 
âgée  maintenant  de  près  d'un  siècle  et  quart  et  épui- 
sait à  la  consoler  les  trésors  de  son  bon  cœur,  et  de  sa 
sa  patience. 

Naturellement,  la  Reine  était  soutenue  par  tous  les 
serviteurs  qui  s'étaient  endormis  et  réveillés  en  même 
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elle. 


tandis  que  les 
autres  étaient 
pour  le  roi.  On 
imagine  com- 
bien la  vie  de- 
vint intolérable  à 
la  cour,  et  pour 
le  pauvre  souve- 
rain en  particu- 
lier. Tant  et  si  bien  qu'il  en  arriva  à  part  lui  à  être  bien 
près  de  maudire  amèrement  la  mauvaise  fortune  qui  Pavait 
conduit  dans  le  château  enchanté,  et  l'avait  fait  se  laisser 
prendre  aux  charmes  de  cette  dormeuse. 

Toutefois,  quoique  fils  d'ogresse,  il  était  très  bon 
homme  et  ne  disait  rien. 

Un  matin,  venant  à  déjeuner,  il  remarqua  que  la  place 
de  la  reine  demeurait  vide,  et  s'informa  si  elle  était  souf- 
frante. On  lui  répondit  qu'elle  dormait.  Mais  s'il  le 
désirait,  on  allait  sur-le-champ  la  réveiller.  Il  défendit 
vivement  qu'on  en  fît  rien,  et  avec  le  petit  Jour  et  la  petite 
Aurore,  eut  le  plus  gai  repas  qu'on  eût  mangé  depuis 
longtemps.  Car  d'habitude,  grondés  et  tancés  sans  relâche 
par  leur  mère  sur  leurs  façons  de  parler,  leur  tenue  et 
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leurs  manières,  si 
peu  conformes  aux 
usages  bienheureux 
de  jadis,  ils  étaient 
quasi  paralysés  et 
imbéciles  en  sa  pré- 
sence. 

Sortant  de  table, 
il  leur  recommanda 
d'être  bien  sages 
avec  leur  maman 
quand  elle  se  réveil- 
lerait et  vaqua  aux 
affaires  du  royaume 
avec  une  bonne 
humeur  inaccou- 
tumée. 

Après  cette  journée  de  repos,  il  se  sentait  au  dîner  en 
état  de  faire  aimable  figure.  Aussi  fut -il  un  peu  saisi 
quand  on  lui  dit  que  sa  femme  dormait  encore. 

Comme  il  y  avait  du  monde,  il  ne  laissa  rien  paraître 
de  son  émoi,  excusa  l'absence  de  la  reine  sur  une  légère 
indisposition,  et  le  festin  officiel  se  passa  avec  un  tel 
entrain  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  pareil. 
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Toutefois,  quand  le  monde  fut  parti,  le  monarque 
alla  voir  sa  femme.  Elle  dormait  toujours  paisiblement. 
On  ne  put  donner  à  son  époux  d'autres  détails,  sinon 
qu'elle  avait  été  trouvée  ainsi  endormie  dans  son  bou- 
doir, et  qu'on  l'avait  déshabillée  et  mise  au  lit  sans  qu'elle 
se  réveillât.  Le  Roi  commanda  que  le  lendemain,  si  rien 
n'était  changé,  on  fît  venir  les  médecins,  et  il  passa  de 
son  côté  une  excellente  nuit. 

Au  matin  suivant,  à  cela  près  qu'elle  ronflait  un  peu, 
la  reine  était  dans  le  même  état.  Cinq  médecins,  les 
plus  diplômés  du  royaume,  accoururent,  auscultèrent, 
discutèrent,  et  quatre  d'entre  eux  y  perdirent  leur  latin. 

Mais  le  cinquième,  ayant  remarqué  à  la  main  de  la 
Reine  une  petite  écorchure,  demanda  qu'on  le  conduisît 
dans  la  pièce  où  tout  d'abord,  elle  s'était  assoupie. 

Sur  le  tapis,  à  côté  du  fauteuil  où  elle  se  tenait  d'habi- 
tude, il  avisa  un  fuseau,  le  ramassa,  et  l'examina.  Son 
front  s'éclaircit. 

—  Sire,  dit-il,  c'est  bien  ça.  La  Reine  a  été  reprise 
de  la  fantaisie  de  iîler  une  quenouille.  Elle  s'est  piquée 
de  nouveau... 

—  Et?...  dit  le  roi  d'une  voix  tremblante... 

—  Et  la  voilà  rendormie  pour  cent  ans. 
Il  y  eut  un  silence  de  stupeur. 
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—  Heureusement,  ajouta  le  Docteur,  que  la  science 
moderne  connaît  certains  remèdes  contre  ce  genre  de 
léthargie.  Et  pour  peu  que  Votre  Majesté  me  permette... 

Mais  le  Roi  fronça  les  sourcils,  protesta  que  la  santé 
de  la  Reine  était  trop  précieuse  pour  rien  hasarder,  et  un 
doigt  sur  les  lèvres,  marchant  sur  la  pointe  des  pieds,  se 
retira  en  recommandant  qu'on  fermât  toutes  les  persiennes 
et  qu'on  la  laissât  dormir. 


r aurais  souhaité  C07maît7'e  les  ré/lexio?is  de  mon  ami 
Jacques  sur  ce  dé7toueme7it.  Mais  les  enfafits  S07it  ai^isi 
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faits  que  souvent  ils  diffèrent  de  témoigner  leurs  impres- 
sio7îSy  éta?ît  d'abordy  eux-mêmes  embarrassés  pour  les 
discerner.  Il  se  contenta  de  caresser  7non  amour-propre 
de  narrateur  en  7ne  disant  :  Maintenaiity  Monsieur  y 
dis-moi  ufte  autre  histoire. 

Après  une  7ni7iute  de  réJlexio7iy  ses  yeux  guetta7it  7nes 
lèvres  y  je  repris. 
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rEÎ>T/\HEM'i 
îiARBE  BLEUE 

La  Barbe  Bleue  n'ayant  point  d'héritiers,  sa  veuve 
apporta  en  dot  au  seigneur  qui  l'épousa  le  château  de 
feu  son  mari.  Comme  il  était  fort  pourvu  de  biens,  ils 
eurent  de  quoi  y  mener  joyeuse  vie. 

Toutefois,  le  sire  de  Bornibus,  —  tel  était  le  nom 
de  ce  galant  homme  —  dut  bientôt  s'apercevoir  avec 
chagrin  que  sa  femme  était  aussi  curieuse,  frivole  et  men- 
teuse que  sa  belle-sœur  Anne  en  personne,  et  cela  ne 
laissa  pas  que  de  le  tourmenter.  Il  avait  eu  le  désir  de 
connaître  l'histoire  de  son  prédécesseur,  et  tout  en  haïssant 
sa  brousserie,  devait  convenir  qu'il  avait  eu  peu  de  chance 
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d'épouser  une  personne  qui,  richement  comblée  par  lui, 
s'était  tant  pressée,  à  peine  il  avait  le  dos  tourné,  de  lui 
désobéir  en  une  chose  de  si  peu  de  conséquence,  et 
ensuite  lui  avait  menti  effrontément. 

Il  en  vint  bientôt,  trouvant  ses  affaires  assez  dérangées, 
et  la  tête  rompue  des  caquets  de  cette  Anne  et  des  femmes 
de  ses  beaux-frères  qui  faisaient  chez  lui  les  pique- 
assiettes  et  les  matamores,  à  passer  une  grande  partie  de 
son  temps  dans  sa  bibliothèque,  parmi  ses  livres  et  ses 
registres.  Et  l'un  de  ses  plaisirs  favoris  était  de  recenser 
les  nombreux  feuillets  que  renfermaient  les  meubles,  non 
seulement  afin  d'y  rechercher  des  renseignements  néces- 
saires pour  l'administration  de  ses  biens,  mais  dans  cette 
idée  que  —  La  Barbe  Bleue  écrivait  volontiers  et  avec 
assez  d'agrément  —  il  y  trouverait  peut-être  des  obser- 
vations profitables  pour  savoir  comment  se  comporter  vis- 
à-vis  de  la  femme  qu'ils  avaient  épousée  tour  à  tour. 

Un  jour,  s'étant  assis  devant  sa  table,  il  en  tira  trop 
violemment  le  tiroir  qui  chut  à  terre.  D'un  secret  qu'il 
n'avait  pas  remarqué  auparavant  et  qui  se  brisa,  jaillit 
une  liasse  de  papiers.  Le  Sire  de  Bornibus  les  ramassa. 
C'étaient  des  comptes  scrupuleusement  tenus.  La  dernière 
feuille,  dont  l'écriture  marquait  des  traces  de  précipita- 
tion, portait  la  date  du  jour  même  où  fut  tuée  La  Barbe 
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Bleue.  On 
conçoit  avec 
quelle  avidi- 
té le  Sire  de 
Bornibus 


prit  connaissance  de  ce  document  dont  voici  le  texte  : 
«  Ayant  été  successivement  abandonné  par  six  femmes 
que  rebuta  également  l'infirmité  de  ma  physionomie, 
j'ai  sans  doute  été  singulièrement  mal  avisé  d'en  prendre 
une  septième.  Eût-il  jambes  torses  ou  barbe  bleue, 
l'homme  est  si  peu  fait  pour  vivre  seul,  qu'il  suffit  d'un 
frais  visage  pour  ressusciter  en  lui  l'espoir  et  l'illusion  ! 
Cette  petite  Cunégonde,  sans  naissance  et  sans  fortune, 
ce  fut  une  folie  de  lui  donner  mon  nom.  Folie  cent 
fois  pire  d'avoir  rêvé  faire  d'elle  une  véritable  compagne 
pour  mon  cœur  et  mon  cerveau.  Peut-être,  si  je 
l'eusse  traitée  comme  la  petite  bête  frivole  et  vicieuse 
qu'elle  est,  l'apparence  de  notre  bonheur  eût  pu  durer 
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quelque  temps.  Hélas!  étant 
follement  épris  d'elle,  je  ne 
pus  supporter  qu'il  n'y  eût  point  entre 
nous  une  communion  des  âmes.  De  là  mes  déplorables 
tentatives  pour  éveiller  sa  conscience,  et  le  résultat  lamen- 
table où  nous  touchons. 

«  L'ayant  gavée  de  tendresse,  et  croyant  qu'elle  n'y 
était  point  insensible,  je  résolus  de  la  soumettre  à  une 
épreuve  pour  voir  si,  en  quelque  chose,  elle  méritait  ma 
confiance. 

«  Donc,  je  feignis  d'être  obligé  de  m'éloigner  pour 
plusieurs  jours,  et,  prenant  congé  d'elle,  je  la  fis  maî- 
tresse, en  mon  absence,  de  tout  mon  château,  la  laissant 
libre  d'user  à  sa  guise  de  tous  les  trésors,  pierreries,  vête- 
ments, meubles  et  colifichets  de  toute  sorte  que  je  me  suis 
amusé  à  y  amasser.  Il  n'était  qu'une  chambre  où  je  lui 
faisais  défense  de  pénétrer,  à  savoir  le  séchoir  où  je  mettais 
à  pendre  mes  jambons,  viandes  fumées,  saucisses  et  autres 
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salaisons.  J'étais  anxieux  de  savoir  si  afin  de  me  com- 
plaire, elle  saurait  dominer  cette  dévorante  curiosité  qui 
est,  sinon  son  principal,  au  moins  son  plus  visible 
défaut. 

((  Cunégonde  est  aussi  inhabile  à  feindre  que  men- 
teuse. Dès  mon  retour,  le  premier  coup  d'oeil  sur  son 
visage  puéril  suffit  pour  m'assurer  de  sa  désobéissance. 
Elle  s'était  montrée  incapable  de  s'infliger  la  plus  légère 
contrainte  pour  me  garder  sa  foi. 

((  Mais  quel  fut,  non  plus  mon  chagrin,  mais  ma  ré- 
volte, quand  je  m'aperçus  que,  dans  sa  terreur,  la  tête 
égarée  par  les  calomnies  de  mes  ennemis,  la  pauvrette, 
au  lieu  de  morceaux  de  cochon,  avait  cru  voir,  dans 
l'ombre  de  mon  office  les  cadavres  des  six  épouses  qu'une 
abominable  légende  m'accuse  d'avoir  fait  mourir  !  J'avoue 
que  cette  découverte  me  poussa  aux  derniers  excès,  et 
qu'il  y  eut  quelque  sincérité  dans  la  colère  avec  laquelle 
tout  à  l'heure,  je  la  menaçai  de  lui  faire  prendre  sa  place 
parmi  les  dépouilles  ensanglantées  dont  la  vision  l'affola. 

«  En  ce  moment,  montée  à  la  tour,  elle  guette  le 
secours  qui  tout  à  l'heure  la  délivrera  de  ma  main  ven- 
geresse. Puis-je  espérer  qu'il  en  soit  un  pour  la  guérir 
de  son  incurable  fausseté  ? 

<(  Je  ne  sais  quel  philosophe  assure  qu'une  grande  peur  est 
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capable  de  provoquer  chez  certaines 
personnes  une  véritable  révolution 
morale.  Est-il  croyable  qu'à  la  ter- 
reur de  la  mort  imminente  succédant 
un  généreux  pardon,  l'âme  de  cette 
pauvre  enfant  se  puisse  transformer  ? 
((  A  vrai  dire,  j'en  doute.  Et,  c'est 
sans  confiance  que  je  tente  cette 
suprême  expérience.  Je  n'ai  devant 
moi  que  de  répudier  ma  septième 
femme  comme  toutes  les  autres,  en 
faisant  pour  condition  que  comme 
elles,  elle  disparaisse  à  jamais  de  ce 
pays  avec  la  dot  que  je  lui  jetterai 
en  aumône. 

^  ^   '  'v<^  , 
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«  Mais  celle-ci  diffère  des  autres  en  ce  que  je  raime. 
Et  c'est  pourquoi,  je  m'en  rends  compte,  ma  démence 
fut  sans  bornes,  d'exiger  d'elle  autre  chose  que  quelques 
apparences  de  soumission.  Mes  genoux  tremblent  à  l'idée 
que  tout  à  l'heure  notre  rupture  sera  consommée.  Ah  ! 
chérie  !  s'il  pouvait  seulement  t'échapper  un  geste  que  je 
pusse  prendre  pour  celui  du  repentir,  et  qui  m'aiderait 
à  fermer  les  yeux...  » 

C'est  cinq  minutes  après  avoir  écrit  ces  lignes  qu'armé 
de  son  coutelas,  et  grossissant  sa  voix  étranglée,  la  Barbe 
Bleue  menaça  sa  femme  de  lui  couper  le  cou. 

Au  lieu  du  signe  de  repentir  que  désespérément  il 
attendait  pour  lui  ouvrir  les  bras,  on  sait  que  ce  furent 
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ses  deux  pendards  de  frères  qui  tout  d'un  coup  se  ruèrent 
dans  la  chambre  et  avant  qu'il  eût  le  temps  de  dire  : 
«  Ouf!  »  l'avaient  transperce  de  leurs  épèes. 

Revisant  ce  douloureux  ensemble  de  circonstances,  le 
Sire  de  Bornibus  se  sentit  pris  d'une  grande  pitié  pour  son 
prédécesseur.  Mais  dans  ce  moment,  il  reconnut  une  voix 
cristalline  qui  l'appelait,  et  devina  que  la  jolie  Cunégonde 
était  en  train  de  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  : 

—  Mon  cher  Seigneur,  la  collation  vous  attend,  que 
faites-vous  là? 

Avant  qu'il  eût  dit  :  «  Entrez  )^,  elle  était  auprès  de  lui, 
lui  enlaçait  le  col  et  se  penchait  sur  les  feuilles  de  papier 
déployées  devant  lui  : 

—  Quel  est  ce  grimoire  ? 

Le  Sire  de  Bornibus  la  visa  quelques  secondes  : 

—  C'est,  dit-il,  le  testament  de  feu  votre  mari,  la 
Barbe  Bleue,  voulez-vous  le  lire  ? 

S'il  lui  eut  défendu  d'y  jeter  les  yeux,  Cunégonde 
n'aurait  eu  de  cesse  d'y  mettre  la  patte.  Mais,  que  lui 
importait  ce  barbouillage  du  moment  qu'il  lui  était  offert  ? 
Elle  en  fit  une  boule,  la  jeta  dans  la  cheminée  et  dit  à 
son  mari  :  «  Nous  avons  des  tartes  de  frangipane,  des  pou- 
pelins  au  sucre  et  des  croqueminettes  dont  vous  me  direz 
des  nouvelles.  » 
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Quand  le  Sire  de 
Bornibus  revint  en  sa 
f^  chambre,  il  reprit  le  pa- 
Jàl  pier  en  boule,  le  déplia, 
le  relut  et  le  remit  dans 
sa  cache.  C'est  ici  qu'il 
est  demeuré  oublié  jus- 
qu'à ce  jour. 


Lieva7ît  les  yeux  sur  Jacques ,  il  me  sembla  que  ses 
traits  rejïétaieîît  plus  de  perplexité  que  de  plaisir. 

Au  fait  y  je  reco?2nus  que,  da?2S  mon  exposé,  je  m'étais 
peut-être  laissé  aller  à  développer  ma  pensée  pour  ma 
satisfactioîi  perso7î?îelle,  plictbt  qu'à  chercher  son  diver- 
tissement. C'est  pourquoi,  je  lui  proposai  tout  de  suite 
un  autre  récit. 

Il  renifla  et  accepta  d'ti7i  signe  de  tête.  M'éta?tt 
éclair  ci  la  voix,  je  comme?îqaî. 
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Quand  Cendrillon  eut  épousé  le  prince,  il  lui  fallut 
s'accoutumer  à  une  existence  bien  différente  de  celle 
qu'elle  avait  menée  auparavant.  Voici  que  l'humble 
Cucendron  d'antan  devenait  l'étoile  enviée  d'une  cour 
royale.  Tout  en  aimant  la  toilette  comme  beaucoup  de 
jeunes  filles,  elle  était  timide  et  douce.  Comment,  guettée 
par  mille  yeux  jaloux,  allait-elle  faire  pour  ne  point 
paraître  trop  gauche  et  trop  empruntée  et  pour  garder 
non  seulement  son  rang,  mais  l'amour  de  son  mari,  qui. 
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en  somme,  la  connaissait  peu,  et  risquait  bientôt  d'être 
déçu  ? 

Ces  pensées  causèrent  grand  souci  à  Cendrillon.  Ayant 
déjà  trop  d'obligations  à  sa  marraine-fée,  elle  n'osa  à 
nouveau  la  déranger.  Aussi,  par  un  penchant  naturel,  ce 
fut  à  ses  sœurs  à  qui  jadis  elle  obéissait  qu'elle  s'ouvrit. 

Ces  méchantes  personnes,  maintenant  qu'elles  lui  étaient 
redevables  de  leur  riche  mariage,  n'auraient  dû  songer, 
n'est-il  pas  vrai,  qu'à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  ? 
Mais  quand  on  a  le  cœur  mal  fait,  c'est  pour  longtemps. 
Ni  l'une,  ni  l'autre  ne  lui  avaient  pardonné  d'avoir  épousé 
l'appétissant  prince  qu'elles  convoitaient,  et  dont  elles  se 
regardaient  comme  frustrées.  Aussi,  quand  Cendrillon 
leur  demanda  d'une  voix  plaintive  comment  conserver 
son  amour,  elles  échangèrent  entre  elles  un  regard  de 
malice  satisfaite,  et  lui  répondirent  hypocritement,  en 
branlant  la  tête  : 

—  Chère  princesse,  notre  sœur,  vous  savez  comment 
vous  avez  conquis  le  cœur  de  votre  époux.  Il  s'est  épris 
de  vous,  parce  que  vous  dansiez  à  merveille,  et  à  cause 
de  la  petitesse  de  votre  pied.  Faites  en  sorte  que  chaque 
jour,  il  se  rende  compte  que  vos  perfections  ne  démé- 
ritent pas.  Chaussez-vous  bien,  ayez  des  robes  courtes, 
et  dansez.  Ne  doutez  pas  que  rien  ne  puisse  être  plus 
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agréable  à  votre  sei- 
gneur et  maître,  et 
qu  '  en  vous  com- 
portant ainsi,  non 
seulement,  vous 
n'entreteniez  sa 
flamme,  mais,  cha- 
que jour,  ne  la  ren- 
diez plus  brûlante. 
La  naïve  Cen- 
drillon  remercia 
fort  ses  deux  sœurs 
de  leur  avis.  A  vrai 
dire  elle  aimait  le 
bal  à  ses  heures,  mais  ayant  l'âme  simple  et  bonne,  elle 
eut  bien  préféré  d'autres  moyens  de  conserver  le  cœur  de 
son  mari.  Cela  la  peinait  et  même  l'humiliait  un  peu 
d'être  aimée  seulement  pour  avoir  été  capable  de  chausser 
une  pantoufle.  Mais  ses  sœurs  connaissaient  mieux  le 
monde  qu'elle.  Elle  se  conforma  donc  scrupuleusement 
à  leurs  conseils,  et  son  époux  n'ayant  rien  à  lui  refuser, 
ce  furent  chaque  soir  à  la  cour,  de  nouveaux  bals  et  de 
nouveaux  divertissements  où  Cendrillon,  en  robes  magni- 
fiques qui  faisaient  valoir  sa  grâce,  suscitait  l'admiration 
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générale  :  «  Dieu  !  que  notre  princesse  a  le  pied  mignon  ! 
et  quels  jolis  mollets  !  » 

Or,  ce  régime  produisit  exactement  sur  le  prince  l'effet 
qu'en  attendaient  les  méchantes  sœurs.  Les  hommes  étant 
de  sottes  bêtes,  il  leur  arrive  fort  souvent  de  s'éprendre 
d'une  fille  à  cause  de  la  forme  de  son  nez  ou  de  la  sou- 
plesse de  son  jarret.  Mais  c'est  de  tout  autres  mérites 
qu'ils  attendent  de  leurs  épouses. 

Sur  la  foi  de  son  visage  innocent  et  de  ses  gracieuses 
manières,  le  prince  avait  espéré  trouver  dans  Cendrillon 
toutes  sortes   de   qualités   charmantes.    Il   fut 
atterré  de  voir  qu'elle  ne  songeait  qu'à  se  tré- 
mousser et  tomba  dans  une  grande  mélancolie 
dont  naturellement  il  se  garda  de  lui  révéler 
la  cause,  se  disant  :   «  Je  n'ai  que  ce  que  je 
mérite.  Mais  quelle  guigne  d'avoir  épousé  une 
femme  qui  n'est  bonne  qu'à  pirouetter  sur 
un  parquet  !  » 
Et  Cendrillon,  tout  en  voyant  son  mari 
triste  et  préoccupé,  n'osait,  par  mo- 
destie, l'interroger;  elle  questionnait 
avec  angoisse  ses  sœurs  qui  lui  répé- 
taient :  «  Prenez  garde,  c'est  peut- 
être  que  vous  engraissez  !  Vous  avez 
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une  si  bonne  table  que  vous  risquez  de  perdre  votre 
légèreté,  et  de  ne  plus  chausser  vos  pantoufles  de  vair. 
Dansez,  ma  belle,  dansez,  ou  nous  ne  répondons  de 
rien  !  » 

Et  la  pauvre  Cendrillon,  de  tourbillonner  chaque  soir 
à  en  perdre  haleine,  et  le  pauvre  prince  de  s'attrister 
chaque  soir  davantage  de  sa  frivolité,  et  peut-être  bien 
d'en  venir,  selon  les  prévisions  des  jalouses,  à  l'idée  qu'il 
serait  obligé  de  se  séparer  d'elle,  ne  pouvant  passer  toute 
sa  vie  auprès  d'une  femme  dont  le  cœur  et  la  tête  étaient 
réfugiés  dans  les  pieds. 

Il  ne  fait  aucun  doute  que  les  pires  malheurs  ne  fussent 
arrivés  si,  heureusement,  le  hasard,  ou,  qui  sait,  l'inter- 
vention de  la  marraine-fée,  n'avait  mis  fin  à  ce  funeste 
quiproquo. 

Un  soir,  en  rentrant  du  bal,  Cendrillon  éreintée  glissa 
sur  une  marche  de  l'escalier,  se  tourna  la  cheville  et  eut 
grand'peine  à  regagner  son  appartement,  soutenue  par 
ses  chambrières. 

Le  matin,  elle  avait  le  pied  tout  douloureux,  ce  qui 
n'était  rien,  mais,  de  plus,  formidablement  enflé.  Et  le 
médecin  lui  défendit  de  bouger  de  sa  chaise-longue. 
Elle  ne  fit  qu'en  rire,  et,  prétendit,  tout  de  suite  se  mettre 
debout.  Mais  la  tête  lui  faillit  et  ses  suivantes  n'eurent 
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que  le  temps  de  la  recevoir  dans  leurs  bras.  Elle  reprit 
connaissance  au  bout  de  quelques  minutes,  et  aussitôt 
éclata  en  sanglots.  Parmi  les  plaintes  entrecoupées  qui 
s'échappaient  de  ses  lèvres,  on  entendait  ces  mots  :  «  Il 
me  sera  donc  impossible  de  danser,  je  suis  perdue  !  » 

On  avertit  le  prince  de  l'accident  arrivé  à  sa  femme, 
et  il  en  fut  marri.  Mais  davantage  encore  quand  on  lui 
dit  qu'elle  exprimait  sans  cesse  son  chagrin  de  ne  pou- 
voir aller  au  bal  le  soir.  Cette  frivolité  le  désola  jusqu'à 
lui  faire  verser  lui-même  quelques  larmes.  Mais  comme 
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il  avait  de  l'usage,  il  pensa  qu'il  était  de  son  devoir  de 
la  consoler,  et  s'en  fut  à  son  appartement. 

Quand  elle  le  vit  entrer,  Cendrillon  poussa  un  pro- 
fond soupir,  et  l'envisageant  de  ses  yeux  noyés  : 

—  Prince,  balbutia-t-elle,  je  vous  suis  profondément 
reconnaissante  de  votre  visite,  vous  avez  su... 

Les  larmes  l'arrêtèrent.  Amicalement,  le  prince  lui  dit 
son  regret  qu'elle  ne  pût  danser  ce  soir.  Machinalement, 
ses  yeux  allaient  vers  le  pauvre  pied  bandé  qui,  emmail- 
lotté  de  coton,  avait  l'air  d'un  traversin.  Il  n'était  pantoufle 
de  vair,  ni  même  houseau  de  piqueur  qui  pût  l'enfermer. 

Cendrillon,  suivant  la  direction  de  son  regard,  sentit 
son  cœur  se  rompre,  et,  cachant  son  visage 
dans  ses  mains,  elle  s'écria  : 

—  Hélas  !   Prince,  vous   le 
voyez,  je  n'ai  plus  rien  qui  puisse 
vous  plaire.  Au  moins  me  ren- 
drez-vous  cette  justice  que  j'ai 
fait  tout  ce 
qui   dépen- 
dait de  moi 
pour  con- 
server votre 
a  ff  e  c  t  i  o  n . 
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Avant  de  devenir  pour  vous  un  sujet  d'horreur,  sachez 
que  j'ai  usé  quarante-quatre  paires  de  chaussures,  maigri 
de  huit  Hvres  et  suis  tenaillée  de  crampes  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'en  une  région  que  la  bienséance  ne 
nomme  pas. 

Le  prince,  un  peu  atterré  de  ce  discours  dont  le  sens 
ne  lui  était  pas  parfaitement  clair,  ne  put  méconnaître 
la  grande  affection  qui  paraissait  dans  la  détresse  de  sa 
femme.  Il  lui  prit  doucement  la  main,  la  pressa  de  ques- 
tions. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  étaient  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  plus  tendrement  enlacés  qu'ils  n'avaient 
jamais  été  depuis  la  première  semaine  de  leur  mariage. 
Il  ne  leur  en  avait  pas  fallu  davantage  en  effet  pour 
éclaircir  le  fâcheux  mécompte  qu'avait  engendré  la  malice 
des  deux  sœurs  et  qui  eût  pu  si  aisément  les  conduire 
à  des  extrémités  irréparables. 

Irrité  de  tant  de  noirceur,  le  Prince  rêva  d'abord  de 
châtier  les  mégères  par  des  supplices  rigoureux.  A  la 
prière  de  Cendrillon,  il  se  contenta  de  les  bannir  de  la 
cour,  où,  dorénavant  il  n'y  eut  qu'un  bal  par  mois.  Et 
la  Princesse  Cendrillon  se  bornait  à  y  danser  une  ou 
deux  fois  avec  son  mari  dont  les  yeux  ne  se  lassaient  pas 
de  la  contempler  avec  tendresse. 

Cet  exemple  est  bon  pour  servir  de  modèle  à  beaucoup 
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de  jeunes  filles.  Il  peut  leur  être  utile  de  danser  pour 
décrocher   un   mari.    Mais  on  le  conserve  par 
d'autres  moyens. 


Pa7^  exemple  y  repris-je  —  je  dois  avouer  que  y  selon 
un  travers  ordinaire  de  mon  esprit  y  je  perdais  de  plus 
en  plus  de  vue  mon  jeune  interlocuteur  pour  suivre  ma 
fantaisie  y  —  par  exemple  rien  n'est  plus  remarquable 
que  la  manière  do7it  fut  préservé  le  bonheur  de  M.  et 
M""  de  la  Houppe  quil  est  plus  séant  d'appeler  tout 
bonnement  de  leur  nom  authentique  :  le  ménage  Riquet, 
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On  se  souvient  de  la  grande  imprudence  de  ce  pré- 
tentieux avorton. 

Laid  comme  un  pou,  l'œil  louche,  doué  d'une  bosse, 
d'un  gros  nez  rouge,  et  d'une  touffe  ridicule  de  cheveux 
sur  le  haut  de  la  tête,  il  rencontra  une  splendide  per- 
sonne qui  n'avait  d'autre  défaut  que  d'être  bête  comme 
ses  pieds  qu'elle  avait  magnifiques. 

La  jalousie  formant  le  fond  de  nos  jugements,  l'opi- 
nion a  toujours  quelque  indulgence  pour  les  disgraciés. 
Quand  une  jeune  fille  est  vilaine  à  effrayer  les  moineaux, 
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il  est  de  notoriété  publique  qu'elle  fait  ses  robes  elle- 
même  et  combien  elle  aime  sa  maman. 

Riquet  était  assez  hideux  pour  qu'on  lui  consentît 
de  l'esprit.  Il  prouva  combien  on  exagérait,  en  donnant 
à  cette  nymphe  tout  celui  dont  il  disposait  grâce  au 
caprice  des  fées,  au  lieu  de  saisir  cette  chance  de  trouver 
une  épouse  qui  non  seulement  fût  laide,  mais  avait  la 
modestie  de  savoir  qu'elle  l'était. 

Naturellement,  au  lieu  d'être  reconnaissante  à  son  bien- 
faiteur, la  péronelle  fit  la  réflexion  qu'elle  serait  bien  sotte 
de  s'unir  à  un  épouvantail,  et  elle  ne  se  décida,  en  rechi- 
gnant, à  lui  donner  la  main  que  lorsqu'il  l'eut  entor- 
tillée de  belles  paroles  et  eut  fait  si  bien  valoir  à  son 
égoïsme  les  profits  de  cette  association  qu'elle  finit,  à 
force  de  les  peser,  par  le  trouver  beau.  C'est  le  cas  de 
bien  des  filles  en  cette  sorte  d'aventure. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  dans  les  trois  quarts  des 
accordailles  ainsi  moyennées. 

Madame  se  rappelait  sans  cesse  —  quand  par  hasard 
elle  n'y  pensait  pas,  son  mari  se  chargeait  de  lui  rafraî- 
chir la  mémoire  —  que  si  elle  faisait  dans  le  monde  une 
autre  figure  que  celle  d'une  buse,  c'est  à  lui  qu'elle  le 
devait,  ce  qui  blessait  cruellement  sa  vanité. 

Quant  à  lui,   il  ne  pouvait  oublier  que  le  premier 
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mouvement  de  sa  femme 
avait  été  de  lui  tourner  le 
dos  en  remerciement  de 
son  aveu  et  de  sa  munifi- 
cence.  Ce   qui  ne 
laissait  pas  que  de 
lui  chatouiller  désa- 
gréablement le  sou- 
venir. 

Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  d'être  surpris 
si  bien  vite  le  ménage  commença  de  marcher  de  travers. 

Non  seulement  le  prince  Riquet  ne  tarda  pas  à  se 
demander  si  les  fées  ne  lui  avaient  pas  monté  le  cou  en 
lui  assurant  qu'il  était  capable  de  débrouiller  l'intellect 
de  la  fille  qu'il  aimerait,  mais  il  découvrit  que  la  beauté 
elle-même  de  son  épouse  était  à  la  fois  fadasse  et  fort 
prétentieuse. 

Quant  à  Madame,  chaque  jour  lui  rendait  plus  visible 
et  plus  insupportable  le  nez  rouge,  l'œil  torve  et  la  bosse 
de  son  maître  et  seigneur.  Pour  ce  qui  est  de  l'esprit, 
dont  il  se  vantait  sans  cesse^  il  n'y  avait  rien  de  plus 
médiocre  ni  de  plus  tarabiscoté. 

Dans  ces  conditions,  nul   ne  s'étonnera   que  plutôt 
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que  du  côté  de  sa  femme,  Riquet  ait  louché  de  plus  en 
plus  vers  d'autres  dames  de  la  région,  et  que  la  tentation 
ait  grandi  pour  lui  de  les  trouver  non  seulement  plus 
spirituelles,  mais  d'une  grâce  infiniment  plus  touchante. 

Quant  à  Madame,  humiliée  que  ses  attraits  fussent 
le  bien  d'un  gnome  qui  semblait  même  porté  à  les 
mépriser,  elle  ne  résista  pas  à  en  essayer  le  charme  avec 
quelque  complaisance  sur  tous  les  seigneurs  et  bour- 
geois, jeunes  ou  vieux,  gras  ou  maigres,  bruns  ou  blonds, 
qui  l'approchaient. 

Tout  cela  était  donc  en  passe  de  finir  fort  mal. 

Heureusement  les  fées  intervinrent  encore  une  fois 
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pour  que  ce  beau    mariage  qu'elles 
avaient  brocanté  ne  sombrât  pas  à  leur 
confusion  dans  la  plus  banale  et  pi 
toyable  aventure. 

Ce    fut,    comme    il   advient 
souvent,  par  des  voies  au  pre- 
mier moment  un  peu  décon- 
certantes, que  se  manifesta      ^>rv^>    >^ 
leur  sage  bienveillance. 

La  princesse  Riquet 
iît  une  effroyable        -^'^       %  ^       'î' 


-^"'^>V. 
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petite  vérole  qui  lui  couvrit  la  figure 
de  pustules,  la  troua  comme  une  écu- 
moire  et  lui  enleva  toute  sa  beauté. 
Et  l'infortuné  Riquet,  étant  à  la 
chasse,  fut  jeté  par  son  cheval 
contre  un  tronc  d'arbre  dont  il 
reçut  une  forte  commotion  et  demeura  à  demi  idiot. 
Privée  du  coup  de  tous  ses  adorateurs,  la  princesse 
fut  trop  heureuse  de  garder  son  mari  ;  tout  laid  qu'il 
eût  toujours  été  et  tout  imbécile  qu'il  fût  à  peu  près 
devenu,  il  lui  parut  aussi  beau  qu'Antinous,  et  aussi  spi- 
rituel que  Mercure. 

Quant  à  ce  pauvre  hère  de  Riquet,  s'apercevant  dans 
ses  moments  de  lucidité  tel  qu'il  était,  il  ne  pouvait 
suffisamment  remercier  la  Providence  de  lui  avoir  accordé 
une  épouse  assez  sotte  pour  qu'il  demeurât  encore  à  sa 
hauteur,  et  devenue  assez  dégoûtante  pour  être  inca- 
pable de  chercher  loin  de  lui  des  consolations. 

Aussi  se  reprirent-ils  l'un  pour  l'autre  d'un  amour 
plus  ardent  que  tout  ce  qu'ils  avaient  éprouvé,  chacun 
figurant  véritablement  pour  l'autre  la  seule  ressource  qui 
en  ce  monde  pût  le  défendre  contre  le  désespoir. 

Le  ciel  ne  manqua  pas  de  couronner  généreusement 
leurs  feux,  et  ils  eurent  des  tripotées  d'enfants  boiteux, 
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borgnes  et  bancroches  qu'ils  trouvèrent,  bien 
entendu,  mieux  faits  et  plus  jolis  les  uns  que 
les  autres. 

L'homme  est  ainsi  bâti  qu'au  début 
de  sa  carrière,  il  aspire  à  toutes  les 
joies  et  à  toutes  les  beautés.  Dans  la 
folie  de  ses  exigences,  il  n'est  trésors,  ni  félicités  qui 
fussent  capables  de  le  contenter.  Heureusement,  la  Nature 
a  pour  l'assagir  des  réserves  infinies  de  bêtise,  de  laideur 
et  de  souffrance.  Elle  l'en  mate,  comme  fait  de  la  cra- 
vache et  du  caveçon  le  dompteur  d'un  cheval  rétif.  Tant 
et  si  bien  qu'il  finit  par  croupir  de  bonne  grâce  et  en 
bénissant  sa  clémence  dans  l'état  d'abrutissement  et  de 
médiocrité  qui  est  proprement  le  terroir  d'élection  de 
l'humanité. 

A  telle  enseigne  que,  dès  qu'elle  en  sort,  elle  ne  fait 
que  des  sottises. 


Tel  fut  y  par  exemple  ^  poursuivis-je  avec  a7timationy 
—  aya?îtyje  le  confesse^  à  peu  près  totalement  oublié  mon 
a7ni  Jacques  y  —  le  cas  de  ce  pauvre  Monsieur  Peau 
d'Ane  père. 
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|C>T0IRE 

DU        Roi 

PEAU 
DE  BALLE 


Veuf,  père  d'une  jolie  fille  et  possesseur  d'un  âne  qui 
lui  donnait  de  For  sans  qu'il  eût  besoin  d'écraser  son 
peuple  d'impôts,  ce  monarque  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  heureux. 

Mais  dès  que  le  Destin  le  laisse  tranquille,  l'homme 
se  dépêche  de  chercher  midi  à  quatorze  heures. 

Voila  donc  que  ce  souverain  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  devenir  amoureux  de  sa  fille  et  de  prétendre 
l'épouser,  c'est-à-dire  devenir  son  propre  gendre.  Il  se  fut 
trouvé,  si  la  Providence  eût  béni  cette  union  monstrueuse. 
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à  la  fois  le  père  et  le  grand-père  de  ses  enfants,  lesquels 
entre  eux  eussent  été  tout  ensemble  non  -  seulement 
frères  et  sœurs,  mais  oncles  et  tantes,  en  même  temps 
que  nièces  et  neveux.  A  défaut  d'autres  raisons,  ces  ef- 
froyables complications  auraient  dû,  n'est -il  pas  vrai, 
dissuader  ce  lunatique  de  son  penchant  inavouable. 

Il  n'en  fut  malheureusement  rien. 

Irritée  d'une  telle  folie,  la  fée  des  Lilas  résolut  de  châtier 
l'insensé  d'une  belle  manière.  Elle  commença  par  lui 
faire  gaspiller  stupidement  tout  son  trésor,  ses  bijoux  et 
ses  pierreries  à  fabriquer  pour  sa  fille  des  robes  coû- 
teuses, couleur  de  lune,  couleur  du  temps  et  couleur  de 
soleil.  On  sait  que,  quand  même  une  fée  malicieuse  ne 
serait  pas  là  pour  la  conseiller,  il  n'est  donzelle  qui  ne 
sût  épuiser  l'escarcelle  la  mieux  garnie,  quand  il  s'agit 
de  colifichets  et  de  braveries. 

Au  surplus,  tout  cela  n'avait  pas  grande  importance, 
tant  que  subsistait  l'âne  magique  dont  chaque  matin  la 
litière  était  couverte,  sans  que  le  Roi  eût  à  se  fatiguer,  de 
beaux  écus  au  soleil  et  de  louis  d'or  de  toute  effigie  qu'il 
n'avait  qu'à  ramasser. 

Mais  sa  démence  alla  jusqu'à  sacrifier  ce  baudet  mer- 
veilleux quand  Peau  d'Ane,  à  la  suggestion  de  la  mali- 
cieuse enchanteresse,  lui  en  demanda  la  dépouille.  Dès 
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lors,  du  jour  au  lendemain,  il  se  réveil 
complètement  ruiné,  et  ses  sujets,  par  m< 
querie,  ne  l'appellèrent  plus  que 
le  Roi  Peau  de  Balle. 

Son  trésor  étant  vide,  il  essaya 
de  l'emplir  par  des  exactions. 
Ce  qui  provoqua  immédiate- 
ment des  plaintes,  des  réclama- 
tions et  des  émeutes. 

Au  milieu  de  l'agitation  qui 
s'empara  de  la  capitale  et  des 
provinces,  on  conçoit  qu'il  ne 
restât  plus  au  monarque  en  péril 
beaucoup  de  loisirs  pour  songer 
à  ses  lubies  d'autrefois.  Il  avait 
bien  commencé  par  envoyer 
cent  gendarmes  et  plus  de  mille 
mousquetaires  à  la  recherche  de  sa  fille  bien  aimée. 
Mais  il  les  rappela  précipitamment  apprenant  de  > 

bonne  source  qu'un  complot  était  formé  pour  le  ren- 
verser et  proclamer  la  République.  Il  ne  pouvait  plus 
sortir  dans  les  rues  sans  être  accueilli  par  des  huées  et  sans 
que  les  pierres  commençassent  à  pleuvoir  sur  son  carrosse. 

Aussi  poussa-t-il  un  fameux  soupir  de  soulagement  et 
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n'eut-il  pas  l'idée  de  faire  la  petite  bouche  et  de  couper 
les  cheveux  en  quatre,  quand  s'offiit  à  lui  le  moyen  de 
rétablir  ses  affaires  en  épousant  une  veuve  qui  était  la 
reine  d'un  pays  voisin. 

Elle  lui  parut  tout  de  suite  fort  belle  et  séduisante 
pour  deux  raisons. 

D'abord  parce  qu'elle  était  très  riche,  ce  qui  lui  per- 
mettait d'apaiser  son  peuple  et  de  sortir  d'embarras. 

Ensuite,  parce  qu'elle  avait  pour  ce  qui  est  de  l'hy- 
drothérapie des  habitudes  raffinées  qui  jetèrent  quelque 
ombre  sur  l'image  de  la  séduisante  Peau  d'Ane,  laquelle 
d'ailleurs  commençait  à  s'obscurcir. 
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Il  apparut  en  effet  que  cette  belle  personne  n'était  pas 
très  difficile  de  ce  côté-là.  Non  seulement,  pour  se  déguiser, 
elle  ne  s'était  pas  bornée  à  s'affubler  de  bonne  grâce  d'une 
répugnante  peau  d'âne,  mais  elle  avait  mis  une  singulière 
complaisance  à  cesser  de  se  laver.  Il  est  en  plus  remar- 
quable que,  quel  que  fut  son  dégoût  pour  son  misérable 
déguisement,  son  besoin  de  propreté,  chaque  fois  qu'elle 
s'en  dépouillait  pour  revêtir  ses  magnifiques  atours,  n'alla 
jamais  jusqu'à  lui  faire  décrasser  autre  chose  que  son  visage 
et  le  bout  de  ses  doigts.  En  quoi  d'ailleurs,  elle  se  com- 
portait exactement  comme  le  Roi  Soleil  lui-même  et 
l'élite  de  ses  fidèles  sujets. 

Il  n'y  a  aucune  surprise  à  avoir  que  le  Souverain,  son  père, 
émerveillé  de  trouver  une  femme  si  soigneuse  sur  ce  chapitre 
et  qui,  par  ailleurs,  lui  com- 
meurtre  inconsidéré  de  son 
soit  épris  pour  elle  d'un 
amour  sincère  et 
ait  donné  sans 
barguigner  son 
consentement  au 
mariage  de  sa 
fille  avec  le  beau 
prince. 
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On  nous  raconte  qu'ils  moururent  après  s'être  aimés 
pendant  cent  ans.  C'est  beaucoup.  Il  est  probable  que 
le  bon  Perrault  abuse  un  peu  quelquefois  de  notre  cré- 
dulité. Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  faire  les  renchéris 
sur  l'histoire  du  Chat  Botté  ou  de  la  citrouille  changée 
en  carrosse.  Mais  il  nous  est  permis  de  garder  quelque 
réserve  sur  d'autres  articles. 


Je  tn  arrêtai.  Une  petite  toux  me  rappela  tout  d'un 
coup  que  Jacques  existait.  Je  l'envisageai  avec  quelque 
perplexité.  E7t  vérité  y  ma  fa^itaisie  n  avait-elle  pas  légè- 
rement déraillé? 

Il  se  borna  à  questionner  d'un  air  un  peu  préoccupé  : 

—  Fjt  le  Petit  Poucet  y  est-ce  qu'il  lici  est  aussi  arrivé 
des  choses  ? 

—  Si  tu  veux  y  dis-j'e  avec  empressement  y  avant  qu'il 
soit  l'heure  de  ton  goûter  y  j'ai  juste  le  temps  de  te  raconter 
la  visite  que  y  qua77d  il  fut  grand  y  il  fit  malgré  lui  à 
la  femme  de  l'ogre. 
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Jacques  dit  y  avec  une  nuance  d^inquiétude  qui  eût 
dû  me  faire  entrevoir  quelque  chose  du  travail  d'esprit 
qui  se  poursuivait  en  lui  :  «  Rlle  n'était  pas  méchante  y 
n  est-ce  pas?  » 

—  Elle  était  même  très  bonne  y  répondis-jey  et  en  voici 
la  preuve. 
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^im^  De  L'ociî^e 


On  sait  que  le  Petit  Poucet,  ayant  chaussé  les  bottes 
de  l'Ogre,  s'en  retourna  dans  sa  maison,  se  fit  livrer  par 
sa  femme  tout  son  argent  et  tous  ses  bijoux,  et,  ainsi 
mis  en  état  de  se  pousser  à  la  cour,  ne  tarda  pas  à  y 
faire  figure  en  qualité  de  courrier  du  Roi,  en  même 
temps  qu'il  nippa  et  puis  pourvut  de  places  tous  ses  frères. 

Bien  des  années  après  ces  événements,  un  jour,  ou 
plutôt  une  nuit  qu'il  traversait  une  grande  forêt,  il  fut 
surpris  par  un  violent  orage.  Il  grimpa  au  haut  d'un  arbre 
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pour  voir  s'il  ne  découvrirait  rien,  et,  ayant  tourné  la 
tête  de  tous  côtés,  il  vit,  bien  loin,  une  petite  lueur  qui 
était  comme  une  chandelle. 

Grâce  aux  bottes  fées,  il  y  fut  en  trois  pas  et  heurta 
à  la  porte  d'une  maison.  Une  vieille  femme  parut  et 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Il  dit  qu'il  s'était  perdu 
dans  la  forêt  et  demandait  à  coucher  par  charité. 

La  bonne  femme  qui  était  vêtue  de  noir  lui  répondit 
en  soupirant  : 

—  Je  n'ai  pas  eu  lieu  de  me  réjouir  jadis  d'être  hospita- 
lière. Toutefois,  je  ne  saurais  refuser  l'abri  de  mon  toit 
à  qui  le  sollicite. 

Elle  lui  fit  donc  signe  d'entrer.  Il  pénétra  dans  la 
salle,  s'assit  devant  le  foyer,  ôta  ses  bottes  et  demanda 
si  pendant  qu'elles  sécheraient,  elle  ne  lui  offrirait  pas 
un  morceau  à  manger. 

Elle  lui  répondit  en  soupirant  derechef  : 

—  Jadis,  il  y  avait  chaque  soir  un  veau  ou  un  mouton 
entier  à  rôtir  sur  ma  broche.  Mais  depuis  un  jour  funeste, 
je  suis  ruinée,  et  vous  seriez  mieux  traité  chez  le  der- 
nier des  croquants. 

En  effet,  tout  ce  qu'elle  put  placer  devant  lui  fut  un 
quignon  de  pain  dur,  un  morceau  de  lard  rance  et  une 
assiette  de  soupe  aux  choux  fort  aigres. 
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Comme  le  Petit  Poucet  avait  grand'faim,  il  attaqua 
néanmoins  avec  appétit  ce  frugal  repas.  Et,  tout  en  man- 
geant, il  parcourait  d'un  œil  distrait  la  grande  pièce  mal 
éclairée.  Sans  arriver  à  fixer  exactement  ses  souvenirs,  il 
lui  semblait  la  reconnaître  à  demi,  et  le  visage  de  l'hô- 
tesse, tout  ratatiné  qu'il  fût  dans  l'ombre,  ne  lui  sem- 
blait pas  non  plus  totalement  étranger. 

Afin  de  la  faire  parler,  il  la  questionna  entre  deux 
bouchées  : 

—  Bonne  femme,  vous  faites  allusion  à  des  malheurs. 
Peut-être  vous  soulagerait-il  de  les  conter. 


Elle  branla 
—    C'est 
toire.  Il  suffit 
vingt -quatre 
que  s'écroulât 
sait  mon 
sur  cette 
soir,  tel 
lui-ci, 
fants  per- 
la  forêt 
me   de- 
l'hospi- 


la  tête  : 
une  triste  his- 
de  l'espace  de 
heures    pour 
tout  ce  qui  fai- 
bonheur 
terre.  Un 
que  ce- 
sept  en- 
dus  dans 
vinrent 
mander 
talité.  Je 
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tentai  de  les  re- 
buter, car,  hélas  ! 
le  mari  que  m'a- 
vaient choisi  mes 
parents  (les  jeunes 
hlles  ont  quel- 
quefois bien  des 
surprises  au  len- 
demain de  leurs 
noces)    était   un 


ogre,  assez  bon- 


homme d'ailleurs, 
mais  qui  avait 
l'habitude  de  manger  les  voyageurs.  Par  malheur,  le  plus 
petit  de  la  bande,  un  futé  à  la  voix  câline  et  cajoleuse, 
insista  tant  que  je  cédai,  espérant  les  cacher.  Hélas  !  mon 
mari  rentra,  flaira,  sentit  la  chair  fraîche,  découvrit  toute 
la  bande  sous  le  lit,  et  m'ordonna  de  les  coucher,  se  réser- 
vant le  lendemain  de  leur  couper  le  cou. 

>^  Mais,  par  une  ruse  infernale,  le  Petit  Poucet  (c'était, 
je  l'ai  su  plus  tard,  le  nom  de  ce  morveux)  transporta 
dans  la  nuit  sur  sa  tête  et  sur  celles  de  ses  frères  les  cou- 
ronnes qui  faisaient  reconnaître  mes  sept  filles  endormies. 
Ce  qui  fit  que   mon  mari,   s'étant  levé,   et   tâtonnant 
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dans  la  nuit,  les  égorgea  toutes  les  sept,  tandis  que 
ces  misérables  petits  rôdeurs  s'enfuyaient  sains  et  saufs. 
Au  matin,  tandis  que  ie  m'évanouissais  d'horreur, 
il  se  mit  à  leur  poursuite.  Quelques  heures  plus  tard^ 
je  vovais  reparaître  ce  funeste  Petit  Poucet.  Mon  mari, 
m'annonçait-il,  était  retenu  par  des  brigands  et  récla- 
mait tout  son  or  et  tous  mes  bipux  pour  recomTer  sa 
liberté.  Je  les  lui  donnai  sans  marchander  :  mon  mari 
n'était-il  pas  tout  ce  qui  me  restait  en  ce  monde:... 

•  Je  le  \*is  rentrer,  épuise,  le  soir.  Privé  de  ses  enfants, 
dépouillé  de  ses  bottes  magiques,  il  apprit  par  surcroit 
qu'il  l'était  aussi  de  tous  ses  biens.  Je  le  trouvai,  après 
souper,  pendu  dans  la  cour. 

>>  Depuis  cette  époque,  ie  \is  dans  la  misère,  la  soli- 
tude et  la  prière. 

Le  Petit  Poucet,  qui  avait  de  la  délicatesse  et  bien 
davantage  de  la  prudence,  avait  été  tort 


marri  en  découvrant 
qu'un  maudit  hasard 
l'avait  ramené  au  lo- 
gis de  l'ogre.  Il  fut  très 
soulagé  d'apprendre 
que  ce  brutal  était 
mort.  Aussi  dit-il  assez 
gaiement,  après  avoir 
vidé  son  pot  : 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  ma  bonne  femme,  souffrez 
que  je  me  recommande  à  vos  benoîts  offices. 

La  vieille  hocha  le  menton  : 

—  Ne  m'en  veuillez  point,  mon  jeune  seigneur,  si 
votre  nom,  quand  je  le  saurai,  ne  revient  point  sur  mes 
lèvres  si  souvent  que  je  souhaiterais.  Hélas!  j'ai  déjà  trop 
de  grâces  à  solliciter  du  Bon  Dieu. 

Elle  poursuivit  : 

—  J'ai  à  prier  pour  mes  sept  fillettes,  mortes  à  la 
fleur  de  l'âge,  sans  avoir  pu  recevoir  les  secours  de  la 
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religion  quand  j'espérais  tant  les  établir  avec  honneur  ou 
les  faire  pieusement  entrer  au  couvent. 

»  J'ai  à  prier  pour  mon  mari.  C'était  un  pécheur,  cruel 
et  vorace,  mais  la  faute  venait  de  son  sang  plutôt  que  de  sa 
volonté,  et  j'espérais  toujours  pour  lui  la  miséricorde  de 
Dieu. 

))  Et  le  surplus  de  mes  prières  suflîra-t-il  à  racheter 
l'âme  de  cet  autre  pécheur  à  qui,  chrétienne,  je  dois 
pardonner? 

—  Lequel .f^  dit  le  courrier  du  Roi. 

La  vieille  leva  sur  lui  ses  prunelles  éteintes. 

—  Et  qui  donc,  sinon  ce  petit  malheureux  à  qui, 
l'ayant  prévenu  du  risque  qu'il  courait,  j'accordai  l'abri 
de  mon  foyer,  qui,  pour  sauver  sa  vie,  fit  égorger  des 
enfants  par  leur  père,  et  qui,  ayant  volé  mon  homme 

de  son  don  magique,  ne  s'en  tint 
pas  satisfait,  mais  raffina  sa  mé- 
chanceté jusqu'à  revenir 
dépouiller  de  ses  biens  la 
femme  dont  il  avait  fait 
massacrer  la  géniture,  et 
que  par  sur- 
croît, il  allait 
réduire  à  l'état 
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de  veuve.  Je  prie  chaque  soir  pour  que  le  Petit  Poucet 
se  repente. 

Le  voyageur  ne  dit  rien,  mais  sentit  sa  chair  se  hérisser. 

Et  la  femme  ajouta  : 

—  Le  lit  est  préparé.  C'est  celui  où  mes  sept  lîlles 
furent  égorgées. 

Si  avantageux  qu'il  fût,  le  Petit  Poucet  ne  put  endurer 
l'idée  de  coucher  dans  ce  lit. 

—  Bonne  femme,  dit-il,  je  suis  courrier  du  Roi,  il 
me  faut  repartir  tout  de  suite. 

Et  il  étendit  les  mains  pour  saisir  les  bottes  fumantes. 
Mais  il  tremblait  si  fort  qu'il  n'arrivait  pas  à  les  chausser. 
La  bonne  femme  lui  vint  en  aide  et,  regardant  machina- 
lement les  tiges,  eut  une  exclamation 
de  surprise. 
L. 
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yeux,  elle  le  visa  en  face,  étouffa  un  cri,  et,  de  douleur, 
joignit  les  deux  mains  qu'elle  tendit  au  ciel. 

Le  Petit  Poucet  s'agenouilla  devant  la  veuve  et  mur- 
mura : 

—  Ma  mère,  prierez- vous  pour  moi  ce  soir? 
Elle  inclina  la  tête  : 

—  Je  prierai  pour  vous  ce  soir,  et  tous  les  jours  sui- 
vants. Que  Dieu  vous  pardonne. 

Le  courrier  du  Roi  ouvrit  la  porte,  la  referma  et  disparut 
dans  la  nuit  et  la  tempête. 
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Je  tn  arrêtai. 

Autant  avouer  que  ma  collaboration  avec  Perrault 
ne  me  laissait  pas  méconte?it.  Entre  nous  y  ces  vieilles  his- 
toires,  pleines  de  suc  et  de  saveur ^  m'avaient  toujours 
un  peu  surpris  par  leur  incohére?tce  et  par  un  certain 
défaut  de  délicatesse  dans  la  morale.  Je  n  étais  point  fâché 
du  tour  que  f  avais  pris  pour  les  rajeunir,  y  ajouter  une 
pointe  de  malice  et  y  sous  le  voile  de  la  fction,  d'avoir 
amené  le  public  à  quelques  réflexiofis  ingénieuses . 

Je  me  tournai  donc  vers  le  public  pour  connaître  so?t 
sentiment.  Il  restait  i^nmobile,  le  coude  sur  le  genou,  le 
menton  dans  la  7nai7ty  l'air  très  sérieux. 

—  lié  bien  !  Jacques,  est-ce  que  tu  aimes  ces  histoires  ? 
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Jacques  est  très  poli.  Il  me  répondit  : 

—  Oh  !  oui  !  Monsieur  y  seuleme7tt 

Il  fit  une  pause,  T insistai  : 

—  Seulement  F.,, 

—  Seulement N'est-ce  pas  qu'elles  ne  sont  pas  si 

vraies  que  les  autres  f 

La  petite  voix  était  chevrota^ite  et  le  menton  menu 
tremblait. 

Et  je  fus  atterré  y  apercevant  tout  à  coup  mon  épaisse  y 
pédantey  et  i?npitoyahle  balourdise. 

Cary  e7î  définitive  y  égaré  par  7na  cuistrerie  déguisée 
sous  u?ie  apparefite  cofnplaisajicCy  qu'avais-je  fait? 

Grâce  à  la  magie  du  vieux  Perrault  y  si  délicieuse- 
ment hu7nai?îy  flottaiejit  dans  l'ârne  de  Jacques  une  foule 
de  formes  vivantes  y  pittoresques  et  diaprées  y  où  s'étaient 
incarnés  quelques-uns  des  rêves  les  plus  lointains  de  l'hu- 
manité. Elles  étaie7ît  assez  puériles  pour  lui  être  fami- 
lières. Mais  les  jours  qu'elles  lui  découvraient  étaie7tt 
aussi  7nystérieuXy  riches  et  indéfinis  que  les  horizons  des 
religions. 

I7nprude7îty  C07n7ne  tous  les  fils  du  sexe  qui  fut  celui 
d'Eve  et  de  Pandore  y  lacques  avait  souhaité  davantage 
les  étrei7îdrey  les  préciser  y  les  prolonger. 

Et  7noiy  qui  ayant  des  cheveux  bla7icSy   aurais  dû  le 
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détourner  de  Fambition  téméraire  de  tous  les  hommes, 
voici  y  que,  par  faiblesse  et  par  cabotinage ,  je  m'étais  fait 
le  complice  de  son  imprudence.  Ces  créatures  féeriques  y 
exquises  et  falotes ,  voici  qu'à  cœur-Joie  y  je  les  avais 
délavées  y  dédorées  y  disséquées  y  dépoétisées  y  rabougries  y  au 
crible  d'un  ricanement  rationnel  et  pédant,  Im  légende 
dorée  de  Jacques  y  elle  était  désormais  y  à  cause  de  moiy 
captive  et  morte  y  comme  ces  beaux  papillons  portant  le  soleil 
sur  leurs  ailes  y  qu'impitoyables  y  nous  perçons  d'une  épingle 
pour  les  enfermery  morts  y  avec  une  étiquettey  dans  un 
sépulcre  de  carto?î  et  de  verre.  De  son  Panthéon  y  fêtais 
le  Voltairey  pis  y  le  lamentable  Homais. 

J'eus  un  immense  remords  y  et  je  dis  à  Jacques  dont  les 
yeux  7ne  guettaient  avec  angoisse  : 

—  l^ony  mo?î  petit  Jacques  y  elles  ne  sont  pas  vraies 
du  tout  y  ces  autres  histoires.  C'est  pour  de  rire  que  je  les 
ai  racontées. 

Il  eut  un  soupir  de  soulagement  et  leva  vers  moi  ses 
yeux  candides  qui  voulaient  être  rassurés.  Mais  l'homme 
qui  a  goiité  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  y  recouvre 
malaiséme?it  la  quiétude  de  l'esprit.  I^e  hideux  scepti- 
cisme que  j'avais  insufflé  n'était  pas  si  aisé  à  chasser, 

Jacques  me  dit  y  la  voix  toujours  im  peu  trembla^ite  : 

—  Mais,  alors ^  les  autres  histoires  f  Celles  qui  sont 
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dans  le  livre  f  Peict-être  qu  elles  ne  sont  pas  vraies  non  plus  ? 
Bourrelé  de   repentir ,  f  arborai  sur  mes  lèvres   la 
certitude  : 

—  Rlles  sont  tout  à  fait  vraies  y  mon  petit  Jacques , 
et  tu  le  sais  bien,  voyons ,  puisqu'elles  sont  imprimées 
tandis  que  les  autres  y  ce  sont  des  histoires  en  l'air  qu'on 
raconte  seulement. 

Les  sourcils  de  Jacques  y  un  peu  froncés  y  se  rapprochè- 
rent davantage  y  et  soudain  y  se  détendirent.  Une  lumière 
brilla  dans  l'azur  mauve  de  ses  prunelles  et  aussi  y  entre 
ses  lèvres  rouges  y  la  nacre  blanche  de  ses  dents  :  il  battit 
des  mains.  Mon  raisonneme?tt  lui  apparut  impeccable  y 
irréfutable.  Mais  oui  y  il  y  a  la  vérité  écrite.  Il  sauta 
en  l'air  y  et  s'écria  avec  allégresse  : 

—  Alors  y  si  tu  veux  y  ces  autres  histoires  qui  sont  bien 
jolies  (je  vous  ai  dit  que  Jacques  était  très  poli)  ?îous 
n'en  parlerons  plus  y  et  puis,  de7nainy  tu  me  raco?iteras 
de  nouveau  celles  du  livre. 

C'est  aiftsi  que  y  d'un  co?nmun  accordy  l'hérésie  fut 
extirpée.  Nous  bouchâmes  soig7ieusement  la  porte  que 
j'avais  imprudemment  ouverte  vers  la  pente  du  scepti- 
cisme et  de  la  confusio?i  intellectuelle.  Et  je  repris  y  dans 
sa  pureté  ca^ionique y  la  Vulgate  de  Peau  d'Ane  et  du 
Chat  Botté. 
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A  la  fin  de  chaque  histoire ,  durant  bien  des  jours  y 
Jacques  ne  manquait  de  m* interroger  : 

—  C'est  fini  f 

Et  Je  répondais  avec  sérénité  : 

—  Oui  y  Jacques  y  c  est  fini. 

Ainsi  graduellement  se  défaisait  mon  œuvre  néfaste 
et  la  sécurité  rentrait  en  lui.  Un  soir  y  il  me  dit  y  avec 
un  je  72e  sais  quoi  dans  la  voix  : 

—  Te  la  rappelles-tu  l'histoire  du  Petit  Chaperon 
Vert  f 

J'eus  un  bâillement  et  répondis  d'un  accent  d'indif- 
férence : 

— -  Ma  foi  !  je  l'ai  oubliée.  C'était  une  bêtise. 

Jllors  Jacques  éclata  de  son  rire  le  plus  frais  et 
joyeux  y  et  s'écria  : 

—  ^h  !  bien  oui  !  par  exemple  !  c'était  une  bêtise. 


Quelques  très  vieux  livres  y  quelques  très  simples  his- 
toires y  contiennent  peut-être  y  depuis  des  siècles  y  la  somme 
de  ce  que  l'hom^ne  est  capable  de  saisir  du  bien  y  du 
beau  et  du  vrai. 

Philosophes  y  sociologues  y   métaphysiciens  y   cuistres  de 
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tout  poil  y  de  tout  verbe  et  de  tous  temps,  respectez-les. 
Ne  ternissez  pas  les  naïves  figures,  les  mots  magiques, 
les  précieuses  légendes  qui  ont  charmé  notre  enfance, 
puisqu  aussi  bien  vous  n'avez  rien  à  mettre  à  leurs  places 
que  des  bêtises. 

Le  fond  de  la  sagesse  humaine  consiste  dans  quelques 
contes  bleus. 

Et  ils  n'ont  pas  de  suite. 

CEN T H.^ L  (,  i  P.C U  L A T  lON 
CHiLDRENS  KOOM 
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